BERTHOLD NASIELSKI

D’octobre 1941 à juillet 1943, mes grands-parents avaient aidé des réfugiés étrangers  juifs , et en décembre 42 et début janvier 43, ils les avaient hébergés et cachés à Fayet (Aveyron).

Parmi ces étrangers, il y avait Berthold Nasielski né le 25 décembre 1915, de Jack Nasielski (en 1939 déclaré décédé) et de Povidzer Margarète, à Insterburg en Prusse orientale (actuellement enclave  Russe de Kaliningrad dans l'UE) .  

Il avait une tante (1), Ella Steinhardt, née Lewin, le   25/9/1889  résidant en mars 43, Hôtel Puech, à Saint Juéry, dans le Tarn.

Mariée à Siegfried Steinhardt, né le 24/5/1885, à Berlin, elle a vécu à Francfort, et Berlin, en 1928 elle s'établit à Leipzig (archives de Saxe- Leipzig).

Berthold  a vécu  à Leipzig ( auprès de sa tante?) et est rentré en France le 12 août 1939 et vit vraisemblablement à Paris.  

A la déclaration de guerre du 1er septembre 39 tous les citoyens allemands et autrichiens sont considérés à priori comme ennemi même s'ils étaient réfugiés politiques ou juifs et avaient fui le régime nazi.

 Conformément à la circulaire du 30 août 39 et le décret du 1er septembre relatif aux interdictions de rapports avec l'ennemi il est prévu, en cas de conflit armé « le rassemblement dans des centres spéciaux de tous les étrangers ressortissant de territoires appartenant à l'ennemi », âgés de dix-sept ans à soixante-cinq ans.

Berthold est interné le 7 septembre au stade de Colombes où entre 20000 et 25000 hommes sont rassemblés. Dès qu'ils entrent dans le stade ils sont coupés de leurs proches qui n'ont ni le droit de leur rendre visite ni celui de leur écrire. Ils dorment à la belle étoile sur les tribunes, les sanitaires sont insuffisants, des cas de dysenterie se déclarent...   La plupart sont dépourvus d'effets personnels, pas de vêtements de rechange, pas de couvertures....

Peu à peu les réfugiés sont transférés dans tout un réseau de camps d'internement, près d'une centaine, répartis sur toute la France, placés sous l'autorité de l'armée, en novembre 1939 ils regroupent entre 18000 et 20000 personnes. Ces camps sont le plus souvent établis dans des lieux détournés de leur destination première: anciennes usines (une tannerie à Olargues, une tuilerie aux Milles), hangars, granges, fermes ou moulins, écoles ou colonies de vacances, anciennes prisons désaffectées et même salle de spectacle...Dans la plupart des cas, rien n'a été vraiment prévu pour organiser l'hébergement des internés...

Berthold le 16  septembre, avec 400 camarades allemands, tous juifs, par un convoi spécial, parti la veille de Paris arrive à 15h30 en gare de Vierzon (2). A pied, ils parcourent les 5 km qui séparent la gare du camp Sourioux de Vierzon (Sourioux du nom de l'ancien propriétaire des lieux), un camp établi sous les hangars d'une ancienne tuilerie. Les effectifs du camp de Vierzon ne dépasseront pas les 500 internés. Il dépend comme tous les camps d'internement de l'armée, service 2ème bureau, c'est à dire service espionnage , il est dirigé par le capitaine Chaussepied .

On peut penser que comme dans tous les camps, les conditions de vie y sont très difficiles, des rapports d'inspection en font état : dans la plupart des camps pas d'infirmerie, manque de savon, de couvertures, de chaussures, les internés se plaignent de la nourriture......

Berthold, d'après son feuillet matricule militaire, créé le 2 décembre 39, était cuisinier et  chauffeur, peut-être  ces fonctions lui permettaient-elles de bénéficier-il d'une situation un peu favorisée ?....

Ces hommes, ayant fui les nazis, avaient espéré trouver asile en France: humiliés, blessés d'être considérés comme des ennemis, des parias, confrontés aux dures conditions matérielles des camps d'internement, angoissés quant à leur avenir par les succès de l'armée allemande : ils n'avaient qu'un souhait quitter ces camps.

Les hommes de moins de quarante ans n'avaient aucune possibilité d'être libérés à moins d'être mariés avec une française (certains célibataires cherchèrent à se marier, des mariages blancs sont signalés à Vierzon) ou  de souscrire un engagement dans la Légion pour cinq ans ou pour la durée de la guerre. La Préfecture de Bourges fait « le forcing »  pour que les internés signent à la légion.

Berthold, le 2 décembre 1939,  souscrit un engagement pour la durée de la guerre à l'intendance militaire de Bourges au titre de la Légion Etrangère.

Les engagés ont droit à une permission de cinq jours, sur demande, non compris dimanche et jours fériés, avec gratuité de transport. (Berthold a-t-il profité de cette permission ?).

Il arrive au dépôt de la Légion à Sathonay le 11 décembre 1939 (camp militaire de la légion de 32 ha situé à 4km au nord est de Lyon).

Le 12 décembre,  il quitte ce camp pour l'Afrique du nord car il n'était pas question pour l'armée française d'envoyer ces légionnaires dont elle se méfiait toujours  combattre l'armée allemande, ils étaient envoyés en Algérie.

Les engagés du camp de Sathonay étaient conduits au Fort Saint Jean à Marseille et de là ils embarquaient pour l'Algérie, Oran puis Sidi-Bel Abbes où ils se retrouvaient  dans les casernes de la légion étrangère, dont ils portaient l'uniforme. Le régime y était très dur.

Le 11 janvier 40, Berthold est incorporé au dépôt commun des régiments étrangers et le 1er mai 1940 il est affecté au 4ème régiment étranger. Ce régiment est dissous en novembre 40.

Comme tous les légionnaires démobilisés en Afrique du Nord, Berthold a dû être incorporé dans un des nombreux camps de travail pour étrangers (GTE) algérien ou marocain où les conditions de vie et de travail s'apparentaient à celles du bagne .

Dans les archives départementales de l'Aveyron j'ai retrouvé sa fiche de demande de carte de travailleur étranger (3) qui atteste qu'il a vécu dans la commune de Graissessac (Hérault)  à partir d'octobre 42,  il travaillait à la Magnésienne, carrière située à Saint Etienne d'Estréchoux (commune proche de Graissessac). Il était l'ami d'un compagnon de travail, Fritz Blum , réfugié juif autrichien, habitant  également Graissessac, vraisemblablement depuis le début de l'été 41, avec sa fiancée Fanny Bass et Rosa Bass, maman de Fanny.

J'émets l'hypothèse que Berthold a connu Fritz en Afrique du Nord où il a également été légionnaire et où il a travaillé dans les camps et que c'est Fritz qui l'a fait venir à Graissessac à l'automne 42. Les travailleurs des GTE d'Afrique pouvaient être libérés à condition qu'ils présentent un certificat de travail et un certificat d'hébergement et il fallait que ce soit une personne de la métropole qui effectue les démarches auprès de la Préfecture ou d'un employeur, car souvent isolés dans un  camp dans le désert, ils n'avaient pas  les moyen de les entreprendre . C'est d'ailleurs Fanny qui avait fait venir Fritz à Graissessac en 1941.

En octobre 41, Fritz, Fanny et Rosa étaient entrés en contact  avec la famille Arnal à Fayet, ils entretenaient avec elle des relations régulières, échanges de courrier (une cinquantaine de lettres de Fritz et de Fanny témoignent de cette correspondance), de services, de cadeaux, et ils se rendaient régulièrement chez eux pour se ravitailler.

Fin novembre ou début décembre 42 (la dernière lettre de Graissessac est datée du 21 novembre 42)  tous les quatre rejoignent Sylvanes, commune située près de Fayet où ils logent dans une maison « la Périguille »  de la famille Arnal.

Berthold et Fritz au début travaillaient dans les bois (ils faisaient des fagots pour le boulanger de Fayet) ensuite Fritz s'est fait embaucher au four à chaux de Gissac.

Un état numérique des étrangers de la commune daté du 21 décembre indique la présence de deux autrichiennes, un autrichien et un allemand (je suppose qu'il s'agit de Berthold, Fritz, Fanny et Rosa). Cet état est signé par le secrétaire de Mairie, le curé Maritan qui à la mi-décembre, prévient  mon grand- père qu'une rafle se prépare..(4)

Les réfugiés vont alors se cacher plusieurs jours (une semaine écrit mon grand père en 1945 ) dans une grange de la famille située sur la commune de Fayet, la Jasse, perdue dans les bois où tous les jours, à midi, mes tantes, Ginette et Renée, leur portaient des provisions. Elles avaient pour consigne de répondre à ceux qui étaient curieux de savoir où elles se rendaient qu'elles allaient chercher de l'herbe pour les lapins. Le soir, ils descendaient au village, dans la maison familiale, située à la sortie du village sur le chemin menant à cette grange. On prenait le repas et on écoutait Radio Londres. Le voisin, dans la confidence, se joignait à la  veillée et dès que l'on entendait des bruits suspects dans la rue, les réfugiés se cachaient dans la souillarde (témoignages de mon oncle et de mes tantes).  

Fin décembre, ils sont avisés par les autorités (mairie?) qu'ils doivent se rendre à Rodez le 5 janvier 43. Ils sont assignés à résidence dans un autre lieu, en Corrèze (tous les quatre figurent sur la liste des personnes désignées pour se rendre en Corrèze envoyée par le Préfet au commissaire principal de Rodez le 26/12/2011).

 Mon père, Pierre Arnal, se rend à Millau pour prendre conseil auprès d'un camarade de Fritz, Erick Meyer (5), celui-ci mit en confiance par un petit mot, rédigé  par Fritz , que lui montre le messager, conseille d'obéir. C'est ce que feront Fritz, Fanny et Rosa.

Quant à Berthold, il n'obtempère pas,  il se rend à Blaye les Mines dans le Tarn (sur les conseils de sa tante Ella Steinhardt?) près de St Juéry et de Carmaux où il rejoint le GTE du camp l'Abeille, affecté à la mine.

Il descend pour la première fois de sa vie dans la mine, puits Sainte Marie, le 6 janvier 43, il est aide-piqueur.

 Il est arrêté le 16 ou le 17 février 43, amené le 17 par les gendarmes au GTE disciplinaire du camp de Septfonds.    

Au travers de quatre  lettres de Berthold, adressées à mon père,  et des documents des archives de la mine de Carmaux on peut se faire une idée de la vie de Berthold , de son  travail de mineur, de son logement au camp de travailleurs étrangers de l'Abeille, de son état d'esprit, ses espoirs, ses craintes mais son arrestation demeure des plus obscures.

A t il été arrêté pour une affaire en liaison avec son travail de mineur?

Sa tante Ella Steinhardt , demeurant à Saint Juéry écrit à mes grands parents le 5 mars 43 que « son neveu a été arrêté sur son lieu de travail à la fin du mois dernier ». Le registre de la mine indique que Nasielski est porté « sorti » le 18 février 43, Son dossier de mineur (provenant de l' ANGDM à   Noyelle sous Lens) indique qu'il est sorti le 18 février et qu'il a été arrêté pour abandon de poste,

Enfin le registre matricule du camp de Septfonds (AD TOULOUSE 6439 W) indique qu'il a été « amené par les gendarmes le 17 février 1943 et remis à la préfecture du Tarn et Garonne le 26 février » avec 78 autres réfugiés étrangers.

Dans les lettres  que Berthold écrit à mon père il donne l'impression qu'il se sent «  bien » à Blaye malgré la pénibilité  et les mauvaises conditions de travail. Les lampes n'éclairent pas bien au fond de la mine, il est blessé et hospitalisé (certificat médical du 18,1,46). Le salaire (42 F par jour) lui permet « d'y arriver », son logement dans le camp de l'Abeille (2 chambres, une cuisine) partagé avec un autre travailleur semble lui convenir. Il écrit: « Naturellement le travail est dur mais quand même je serai content de passer la guerre comme ça ».Il a espoir que la guerre sera bientôt terminée, il en a « beaucoup marre ». Il pense que le 31 décembre 43 ce sera fini et qu'il pourra fêter le nouvel an. Mais il est inquiet, « chaque jour  on cherche quelqu'un pour l'envoyer là bas », mais « je ne suis  pas encore connu ici », et « je fais attention et on ne me choppe pas (j'espère) », Rien qui ne laisse présager un abandon de poste, de plus il invite son ami Fritz à le rejoindre à Blaye où il pourrait travailler à la mine (lettre fin janvier).

Bien que  dans son dossier de mineur il soit noté « médiocre » il ne figure pas dans « l'état nominatif des ouvriers renvoyés, mutés dans une autre mine, inaptes moraux » ni dans « la liste des ouvriers blessés signalés pour entretien volontaire de blessure ».(arch. mines Carmaux)

Par ailleurs, de nombreux documents montrent que la Société des mines, parce que  la main d'oeuvre était rare, veillait à conserver ses travailleurs, indispensables à la production, et les surveillants de la mine, le service de police du camp « chouchoutaient » les ouvriers décrits dans les rapports« calmes et laborieux » . 

Dans les archives du commissariat de Carmaux figurent des PV d'arrestations de mineurs pour abandon de poste, mais pas celui concernant Berthold..

Ces élèments laissent supposer que l 'arrestation a eu lieu le 16 ou le 17 février et que, ni l'attitude de Berthold, ni les pratiques de la direction de la mine et de la police du camp ne laissent supposer qu'il ait abandonné son poste et qu'il ait été arrêté pour cela.

A t il été arrêté dans le cadre des mesures ordinaires d'épuration pronées par le régime de Vichy ?

La police, aidée par les gendarmes, procédait à des arrestations de juifs (peu nombreuses depuis août 42) pour répondre à la demande du préfet régional  « de procéder à des mesures fréquentes d'épuration....pour  vous permettre de débarrasser votre département des indésirables » ( synthèse des rapports bimensuels des préfets de la région de Toulouse janvier-février 43).

Mais, dans les archives départementales du Tarn, je n'ai rien trouvé le concernant: pas de dossier du contrôle postal (ses lettres, pas toujours prudentes, auraient pu le faire repérer),  pas davantage dans les cahiers SAULIERE (correspondant départemental de la commission histoire de la 2ème guerre mondiale). Dans les rapports des RG, du Préfet, du Préfet régional (février, mars 1943) aucune référence à des arrestations de juifs  dans le département par la police française (pas même la rafle du 20 février de Lacaune).

Ces deux hypothèses ne me semblent donc pas les plus plausibles et donc j'en émets une dernière .

 Berthold, en arrivant à Blaye, n'avait pas de carte de travailleur étranger et le 7 janvier il écrit à  Monsieur le Curé de Sylvanes (le secrétaire de Mairie) pour qu'il « expédie  ma carte  à la Mairie (commissariat de police) de Blaye les Mines » (6). Or les travailleurs étrangers arrivant dans un GTE, non pourvue de cette carte, faisaient l'objet d'une enquête initiée par le maire ou le commissariat pour vérifier si le TE n'avait pas " quitté irrégulièrement un emploi dans lequel il était requis "et dans ce cas là, remis à un camp disciplinaire (circulaire du 26/5/42 secrétariat d'état au travail).

Berthold ne s'était pas rendu à Rodez, début janvier, alors qu'il était inscrit sur les listes des juifs désignés pour aller résider en Corrèze.

Or si ce transfert de juifs,  n'était pas une rafle comme celle de 26 août 42 (7), c'était une décision du Préfet Régional, et il n'était pas question de s'y soustraire. Le Préfet avait pris cette décision pour répondre à la demande des autorités militaires allemandes ayant déclaré que la présence des juifs, le long de la Méditerranée, sur une bande de 30 km de profondeur, constituait un danger pour la sécurité de leurs troupes. Delphine Carles (auteure d'une thèse sur les juifs en Aveyron - AD Rodez) écrit que les juifs concernés avaient été convoqués. Dans un rapport au commissaire principal des RG daté du 8.1.43,  l'adjudant Serres, commandant de la brigade de gendarmerie de Capdenac,  signale deux juifs qui, prévenus par les gendarmes qu'ils devaient se rendre à Rodez, ne sont pas partis pour raisons médicales et il joint deux certificats médicaux concernant ces deux défaillants (AD RODEZ 338 W 90). En 1945, mon grand père écrit dans une lettre qu'ils avaient reçu l'ordre de se rendre à Rodez.

Les israélites désignés devaient donc impérativement partir, ils n'avaient pas le choix et Berthold était en effraction, ce qui pourrait expliquer son arrestation. Le 17 février, il est amené par les gendarmes au camp disciplinaire de Septfonds.  

Or, les allemands, qui avaient décidé de reprendre les déportations (interrompues depuis l'automne 42, par manque de moyens de transport réservés au front de l'est), prenant prétexte d' un attentat survenu le 13 février à Paris, ayant coûté la vie à deux de leurs officiers, avaient exigé la déportation de 2000  juifs, hommes, âgés de 16 à 65 ans. La police française, chargée de cette rafle, a largement puisé dans les camp de GTE pour atteindre ce quota. Pour les historiens, c'est la rafle de février 43.

Le 18 février, le ministère de l'intérieur donna aux préfets régionaux l'ordre de rassemblement des juifs étrangers et de les envoyer  à Gurs.

Le 26 février, Berthold est remis à la préfecture du Tarn et Garonne avec 77 camarades (registre du camp de Septfonds).

Le lendemain,  il fait partie des 45 d'entre eux qui sont transférés à Gurs.

Le 1er mars, du camp de Gurs, il écrit à mon père,, une dernière lettre émouvante « Je ne reste pas longtemps ici, le but de mon voyage inconnu ».
Le 3 mars, avec 700 autres israélites, il quitte le camp de  Gurs pour Drancy.

Le 6 mars, à 8h55, le convoi 51, avec 1000 juifs, dont Berthold, part de Drancy direction  Maidanek.

A l'arrivée, la plupart sont gazés mais on ignore combien ont été sélectionnés pour le travail (il ne reste presque rien des archives de Maidanek).

En 1945, à la libération des camps, cinq  hommes de ce convoi avaient survécu,

Berthold avait disparu.

.     

(1)Ella Steinhardt écrit le 5 mars 43 à mon grand père pour annoncer l'arrestation de son neveu Berthold. Il se pourrait que Ella Steinhardt ne soit qu'une tante par adoption car les archives de Leipzig n'ont pu établir de liens  entre Ella et Berthold.

(2) sources « VIERZON 39-40 un camp d'internement pour les étrangers » A .Leclerc La Bouinotte n° 107 printemps 2009  

3)  Il était très prudent car il ne signe pas cette fiche et le 
secrétaire de mairie a porté la mention «  ne peut (signer) », alors qu'il sait parfaitement écrire le français.

(4)mon oncle raconte, il se trouvait avec son père, ils se rendent aussitôt à la Périguille pour avertir du danger, ils ne trouvent personne. Ils laissent un mot sur la porte « passez à la maison », signé Emmanuel. Or mon grand père avait pour habitude de signer Arnal et conscient du danger qui pesait sur lui et sa famille  (4 enfants de 12 à 18 ans) comme pour brouiller les pistes, selon mon oncle, il avait signé de son prénom.

(5)Erick Meyer  est un juif allemand dont le parcours est également caractéristique de la vie ( et de la mort parfois) des juifs en France pendant la guerre.

 Il est né le 1er février 1911, à Melsungen (Allemagne). Il est entré en France le 18 mai 1933. Comme beaucoup d'allemands ayant fui les nazis en 1933, était-il un réfugié politique car Fritz s'adresse à lui, sur le petit mot dont est porteur Pierre, en utilisant le nom de camarade? 

 Il a résidé à Courbevoie (Seine) du 18 mai 1933 au 3 décembre 1939 où il exerçait la profession de commerçant. Il a fait l'objet d'un arrêté d'expulsion en date du 27 décembre 1935 à la suite d'une condamnation prononcée à Paris pour commerce illicite. Mais il bénéficie régulièrement d'un sursis à expulsion accordée par la préfecture, renouvelable tous les ans.   Le 4 décembre 1939, Erick s'est engagé volontaire pour la durée de la guerre au 3ème régiment d'étrangers et il a été démobilisé le 17 juillet 1941.  

Il est arrivé à Millau le 1er août 1941 où il exerce la profession de manoeuvre. Il est marié avec Kamoun Marcelle, française, née le 23 octobre 1903 à Alger. Ils habitent à Millau place de l'hôtel de ville. En avril 1943 il quitte sans autorisation et sans laisser d'adresse Millau pour la Savoie, il figure sur une liste de juifs étrangers qui ont quitté la ville clandestinement, établie par le Commissaire de police à l'intention du sous préfet de Millau. En mai 44 la préfecture de l'Aveyron adresse au sous préfet de Millau un courrier dans lequel il lui est accordé, à nouveau, un sursis annuel à expulsion; serait-il donc revenu à Millau en 1944 ?

(6) lettre trouvée dans les archives de la Mairie de Sylvanes, cette lettre (envoyée après leur départ de la commune) est la seule trace que j'y ai trouvée concernant nos quatre réfugiés pourtant elles sont très riches (dossiers des étrangers, des juifs, du ravitaillement....), est-ce que le Curé Maritan après avoir averti mon grand père a détruit toutes traces de leur passage dans la commune?  

(7) le Préfet devait se souvenir des protestations qu'elle avait soulevées dans la population et surtout il devait craindre que les juifs visés se cachent  car il demande au Commissaire de Rodez de « leur préciser (aux juifs concernés) qu'il ne s'agit nullement d'un internement mais d'une assignation à résidence en un autre lieu » AD RODEZ 338 w 90


(

